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Bord d’autoroute oblige, les festi-
valiers sont accueillis sur le site par 
le ronron des bagnoles, en résonan-
ce avec des sons computérisés qui 
s’échappent d’un peu partout. Meu-
bles laqués fluo suspendus dans les 
airs, projections pixellisées sur les fa-
çades des immeubles (du groupe Du-
nes), tout de suite le parti-pris « l’art 
numérique est dans la rue » s’impose 
au festivalier. Dans les appartements, 
les riverains se font la popote, cer-
tains aux fenêtres regardent la fou-
le qui rallie tranquillement le Delta 
: quelques fluokids, des casquettes, 
des très branchés, des pas du tout 
et même des parents accompagnant 
leurs ados. Direction la grande salle 
de la Laiterie, pour le premier Anti-
pasti de l’Ososphère 2007. Un achar-
né fait de la résistance, hard rock à 
fond, fenêtres ouvertes sur ses cali-
cots Iron Maiden et poster Slayer AC/
DC. Il est 19h30, il fait froid, il pleut, 
les dixièmes Nuits électroniques peu-
vent démarrer.

Ça commence doucement du côté de 
la Laiterie. Les six musiciens de Cine-
matic Orchestra débarquent sur scène 
sous les vivas de leurs fans, passant 
illico à la présentation des musiciens. 
S’ensuit un concert de jazz à la papa 
(le free, les gars, vous avez entendu 
parler ?), dont la seule inventivité rési-
de dans de discrètes boucles électroni-
ques. Jason Swincoe donne le meilleur 
de lui-même, mais sa musique (et les 
interminables solos de sax, guitare, 
piano qui vont avec) reste trop bien 
élevée, trop carrée, trop proprette pour 
emporter l’adhésion. On a l’impression 
d’entendre les petits cousins jazzy de 
Gotan Project : « Ce serait parfait à 
écouter dans un bon fauteuil avec un 
gros joint à fumer », résume une fille 
venue fumer sa cigarette sous le délu-
ge. Car la foule (30-40 ans de moyen-
ne d’âge) respecte stricto sensu l’inter-
diction de fumer dans la salle.

Une prévention que n’ont pas ceux qui 
ont préféré le hip-hop d’Hocus Pocus 
comme entrée en matière de ces Nuits 
de l’Ososphère. Le Molodoi, rebaptisé 
l’Abysse le temps du festival, a beau 
être envahi par une fumée réputée lé-
thargique, ça bouge nettement plus. 
Radicalement plus jeune, le public est 
venu s’amuser et en a pour son argent. 
Les cinq Nantais jouent sur du ve-
lours, multipliant les effets de manche, 
mettant en avant leur forte tendance 
funk pour mieux faire danser la foule. 
Plus tard dans la nuit, la drum n’bass 
prendra le pouvoir ici. Et déjà chacun 

prend ses marques. Comme ce couple 
venu de Genève pour l’occasion, bien 
décidé à vivre intensément la presta-
tion de Redeyes.

22 heures, un fan de zouk a pris le re-
lais de son voisin pour tenter de pour-
rir l’ambiance, mais c’est un échec 
patent. On mange un peu, on boit un 
peu plus et du coup, ça se réchauffe 
sensiblement du côté de la Laiterie. 
Wax Tailor, bien dans ses marques, 
fait un tabac avec ses influences vin-
tage (Humphrey Bogart et Ingrid 
Bergman en fond de scène, Allende 
et la rue chilienne en noir et blanc), 
réhaussées de flûte traversière et de 
violoncelle live. Un set beaucoup plus 
percutant que sur disque, le retour des 
beats à l’Ososphère, dans une ambian-
ce très très cool. A l’Abysse, on est 
toujours branché hip-hop : échappé 
de Birdy Nam Nam, Crazy B. a sorti 
la grosse artillerie. Des sons énormes 
et des beats boom boom pour accom-
pagner, et voilà qu’on dodeline de 
la tête partout hands in the air. On 
s’échappe vite fait pour rallier le Hall 
des chars. Plus que l’électroclash de 
Scratch Massive à la Rocaille, raides 
comme la mort derrière leurs laptops, 
on file vers le Dôme pour la première 
prestation française de Battant, à qui 
revient la difficile ouverture de la nuit 
Kill the DJ (avec Chloé et Smagghe 
à suivre). Il est 23 heures et person-
ne à l’horizon. Les quatre musiciens 
s’occupent vingt minutes durant des 
derniers réglages, avant de monter 
sur scène devant une assistance clair-
semée (l’attente, ça lasse). 

Et pourtant, il se passe quelque cho-
se. Battant s’est fait un nom dans l’un-
derground londonien et est bien déci-
dé à se faire reconnaître au-delà. Au 
chant, (une autre) Chloe, que rien ne 
semble arrêter. Derrière, une guitare, 
une basse et un blondinet sautillant 
entre clavier et sampler. Le groupe 
a digéré trente ans de pop britanni-
que. Une alliance improbable entre 
Siouxsie et The Shamen, sous le pa-
tronage de U2, PiL et Klaxons ! Entre 
fureur post-punk et lascivité synthé-
tique, Battant, fort en gueule, assène 
crânement son électro-rock 80 griffé 
de guitares. De quoi vraiment lancer 
la nuit. On ne vous en racontera pas 
plus, sinon cet objet n’arrivera jamais 
dans vos mains : l’imprimeur attend. 
Pour la suite, direction poptronics.fr 
pour le compte-rendu des deux nuits 
du festival. Et bien plus encore.

m.r.

Pendant le concert de The Cinematic Orchestra, à la Laiterie.

Pour les Nuits, 
les PinUp Badges 
se font collectifs.
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’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’
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’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’
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’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’ 
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www.myspace.com/myjimitenor
Samedi, à 21h, La Rocaille, Hall 
des chars

Et si c’était lui, le véritable électron 
libre des musiques électroniques? On 
aurait pu vous parler du petit jeune qui 
monte (Danton Eeprom) ou des dix 
ans de Swayzak, mais on a décidé de 
laisser un peu de place à un vétéran. 
Figure du Warp des années 90, Jimi 
Tenor, la petite quarantaine, fait 
figure de glorieux ancien aux yeux 
de beaucoup, qui l’ont lâché dès qu’il 
est franchement sorti des sentiers 
balisées de l’électro -- c’est-à-dire très 
vite. Car ce blond Finlandais est un 
fondu de musiques afro-américaines 
et nourrit son électro-pop, pas 
toujours du meilleur goût, de soul, 
jazz, funk et afro-beat (sans oublier 
les grosses guitares qui tâchent). Cet 
hurluberlu, qui a enregistré avec un 
orchestre symphonique, décrit sa 
musique comme «Sun Ra et Isaac 
Hayes jammant dans un ascenseur». 
Et Krafwerk alors, grondent les 
gardiens du temple ?

Un cas décidément ce Lassi Letho 
(son vrai nom), qui avait marqué le 
Sonar de Barcelone il y a quelques 
années en y faisant son entrée… sur 
un cheval blanc. Certains rêvaient 
tout haut de le voir devenir le nouveau 
Prince, mais de «Elton John du jazz» 
en «Barry White de Finlande», 
les qualificatifs dont on l’a affublé 
ne sont pas toujours flatteurs. Sa 
production est effectivement inégale. 
Ses pillages répétés des musiques de 
séries seventies et des BO de films 
SF peuvent lasser, son électro-kitsch 
virant parfois à une très dispensable 
musique d’ascenseur. 

Il n’empêche, on ira le voir parce 
qu’il demeure, à notre connaissance, 
l’unique exemple de crooner électro. 
Et son association avec le trio africain 
Kabu Kabu recèle des incursions 
irrésistibles chez Fela. Forcément : 
le leader de Kabu Kabu était un des 
percussionnistes du géant éthiopien. 

m.r.

www.pinupbadges.org

Déjà trois ans que les pin’s PinUp 
aguichent l’œil au revers de rares 
vestes. Lancé par Rhinocéros et 
Optical Sound, la maison d’édition 
arty et le label pointu strasbourgeois, 
Pin-Up Badges propose à des artistes 
d’investir ce micro-support à la 
visibilité certaine. Du premier édité, 
celui de l’artiste allemand Olaf 
Breuning jusqu’au nu I love GM de 
Gianni Motti, 38 badges collector ont 
déjà été réalisés. Un support que se 
réapproprie le milieu de l’art depuis 
que les « Atomkraft nein, danke » des 
années 70 ont été réactualisés par la 
scène musicale (du punk à l’électro). 

En toute logique, l’édition limitée 
(100 exemplaires) des «  badges by 
artists » pour les Nuits de l’Ososphère 

concerne quinze des artistes et 
musiciens invités à Strasbourg: 
Philippe Lepeut, Black Sifichi, 
Stéphane Sautour, Pierre Beloüin, 
Jérome Poret, David Burrows, 
Groupe Dunes, Ousmane M’Baye, 
Ramona Ponearu, Marguerite Bobey, 
Antoine Schmitt, Stéphane Thidet, 
Christian Vialard, Thierry Weyd 
et Cocoon. Invités à prolonger leur 
participation au festival, certains 
ont opté pour l’humour décalé (le 
graphisme gothique de Cocoon), 
d’autres pour le message politique 
(le designer Ousmane M’Baye fait 
pousser des cheveux à l’Afrique) ou 
le pur plaisir graphique (clin d’œil 
visuel pour Beloüin ou Thidet). Le 
tout, bien emballé, est vendu 10 € (au 
musée d’art ou sur le site dédié). Un 
moyen pas cher de briller en ville. 
a.r.
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www.wj-s.org

Naviguer de site en site, cliquer de 
lien en lien, l’activité semble des 
plus solitaires et difficile à partager, 
malgré la débauche actuelle d’outils 
permettant le partage des signets 
(type Delicious ou Stumble Upon). 
Invariablement, l’internaute serait 
ainsi condamné à errer dans le cybe-
respace en solitaire, assis devant son 
écran. Anne Roquigny, qui œuvre 
depuis une petite poignée d’années 
dans le milieu des nouveaux médias, 
du regretté Web-bar, à Paris, à la non 
moins regrettée Gaîté lyrique (avant 
fermeture pour travaux), en passant 
par le labo sonore Locus Sonus, en-
tre Aix-en-Provence et Nice, a voulu 
sortir de cette antienne. Aidée d’un 
développeur costaud, elle a conçu 
WJ’s en 2005, une solution qui per-
met à des artistes, graphistes, théo-
riciens des réseaux et musiciens de 
pratiquer une forme de dj’ing d’un 
nouveau genre, à partir de sites in-
ternet. 

A la Laiterie, au rez-de-chaussée, 
toutes les demi-heures, un nouveau 

performer prend les commandes de 
quatre ordinateurs, reliés à quatre 
écrans géants, pour un surf spec-
taculaire et personnalisé. Youtube 
et Google, Ada Lovelace et net-art 
vintage, le spectateur se trouve ainsi 
confronté à la navigation d’un autre. 
Asynchrones ou au diapason, les 
écrans connectés au réseau affichent 
parfois des liens morts, puisque le 
tout se passe en direct et en temps 
très réel.

Le Net devient ainsi un instrument 
à jouer comme les VJ’s le font avec 
leurs images, et les DJ’s avec leurs 
disques fétiches. Le résultat est aussi 
captivant qu’il peut se révéler décep-
tif, fonction des intervenants. Parti-
cularité de l’édition strasbourgeoise, 
les performeurs ont été choisis par 
les organisateurs du festival pour 
participer à un workshop en amont 
du festival. Chacun d’entre eux pré-
sente ainsi le résultat d’une semaine 
de travail.    

a.r.
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’”””””””” Sur  les plis et déplis de ce petit journal, qui est aussi une affiche,
qui est aussi un guide, il convient de revenir avec Annick Rivoire,
grand manitou de Poptronics et Toffe, directeur artistique. Explications.
’”””””””” 
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Quelles sont les contraintes que 
vous vous êtes données pour 
ce pop’lab, un projet qui, en quel-
que sorte, dévoile et prolonge 
la maquette de Poptronics, 
puisqu’il t’a été confié, Toffe, et 
que tu en es le concepteur ?  

Toffe : Je veux faire la même chose 
que d’habitude : adapter, implémen-
ter simplement un objet de plus, dans 
la ligne de ce qui a déjà été fait. Le 
projet qui n’est pas encore réalisé (qui 
n’est peut-être même pas réalisable), 
a commencé avec la fabrication d’un 
« système poptronics », qui compte 
pour l’instant 450 pages… Il s’agit d’y 
mettre en jeu toute la recherche, toute 
l’élaboration de poptronics, des élé-
ments de la ligne graphique jusqu’aux 
trames et aux gabarits. Ces éléments 
sont répartis en plusieurs catégories : 
« charte Poptronics », « univers Pop-
tronics », « objets », « gabarits », etc. 
Nous avons formulé cinq ou six caté-
gories, ça va dépendre où je vais ran-
ger les « archives de fond », tous les 
documents qu’Annick a fait circuler, 
en tant que sources préalables au ca-
hier des charges. En même temps, je 
ne voulais pas déroger à ce flux-là: 
j’aime bien l’idée de montrer les cho-
ses en continuité du flux. Même dans 
l’imprimé de la liasse, une validation 
tangible du travail accompli, je désire 
m’inscrire dans ce continuum, sans 
avoir de nouvelles idées. D’ailleurs, 
je déteste les « nouvelles idées ». Le 
continum, le processus du projet, réa-
lisé ou infiniment différé, me passion-
ne, d’autant plus lorsqu’il s’agit d’un 
flux d’information ingérable, volatile, 
produite sur un média électronique…

Tu es très marxiste ! Avec toi, 
le « procès » ne s’éteint pas dans le 
produit ; le processus au contraire, 
se révèle dans la production du 
produit. Comme si tu opérais sa 
déconstruction dans ce pop’lab? 

Toffe : Je suis assez marxiste dans le 
fond ; on me l’a déjà dit, comme on 
m’a traité de « christique » : je m’ap-
pelle Christophe et j’ai élaboré tout un 
travail sur les poissons, la « typo pois-
son » qu’Annick avait en tête lorsqu’el-
le m’a contacté pour poptronics… 
Annick Rivoire: Oui. C’est un peu grâ-
ce au poisson que j’ai rencontré Toffe, 
au Festival de l’affiche de Chaumont, 
où il montrait son travail autour de la 
matière et de la typographie, qui s’es-
sayait à relier la matière la plus brute, 
la chair de poisson, avec ce qu’il y a 
de plus froid, l’ordinateur. Mais en 

réalité, un poisson, c’est froid aussi…
Toffe : Un poisson, c’est froid, ça vit 
dans l’eau. Par analogie, le monde du 
poisson représente le monde abyssal 
des profondeurs. Comme au com-
mencement de toute innovation tech-
nologique, les débuts de l’ordinateur 
provoquent la même crainte absolue. 
D’où l’idée de trouver une espèce 
d’étalon, un métapixel, un nouveau 
pixel qui habiterait l’ordinateur. 

Au départ du travail, il faut s’inven-
ter une métaphore, une icône?

Toffe : Il faut inventer un corps étran-
ger. L’idée du poisson est très éloignée 
de ce qui se rapporte à la technologie, 
l’univers du gris de l’ordinateur ; elle 
fonctionne comme un repoussoir, un 
interdit. Le poisson, c’est dangereux 
pour les machines, ça salit, ça pue. Ça 
ne rentre pas dans l’univers du bureau 
ou du studio, bien plutôt dans un hangar 
de Rungis : c’est aberrant, différent. 
Annick Rivoire: C’est contre-nature. 

A une lettre près, le poison s’insi-
nue dans l’écran ?

Toffe : C’est aussi un espace de vie 
étranger au nôtre : on vit dans l’air, 
pas dans l’eau. Par extension, la lan-
gue étrangère du poisson apporte aus-
si la langue arabe. Elle est pour moi 
la langue étrangère par excellence, 
aujourd’hui : la langue de tous les 
fantasmes, de tous les dangers com-
me de toutes les promesses. Je fais, 
depuis longtemps, des textes qui sont 
uniquement en arabe, avec ces ca-
ractères qui rejoignent aussi la cal-
ligraphie ou le dessin --et on revient 
au principe virevoltant, tout en ron-
deurs, très doux, très dansant, sen-
suel, de l’écriture arabe, qui joue en 
regard de la dureté de l’imposé in-
formatique, du « par défaut ». De fa-
çon étonnante, j’apporte, également, 
le gris poptronics, extrêmement dur, 
rigide. Je me cogne l’ordinateur 
pour fournir le poisson… Et je com-
prends que d’aucuns se confrontent 
également à une forte rugosité pour 
se faire une place dans ce système…

L’image de marque de poptronics 
n’est-elle pas cette dureté de la 
forme « en pistolet », qui s’inscrit 
dans sa maquette? Quel rapport 
avec la polissonnerie du poisson ? 

Toffe : Pour moi, cette forme n’est 
pas un pistolet : c’est David Guez qui 
a identifié ce pictogramme comme un 
« gun ». Cette identité ne me dérange 

pas, mais si c’est un pistolet, alors il 
parle plutôt du suicide: il est dirigé 
vers soi… On est plus dans le rapport 
très formel entre le monde de l’impri-
mé et le monde de l’écran, c’est-à-di-
re au point de rencontre du format à 
la française et du format à l’italienne.   
Annick Rivoire: J’aimerais revenir à 
la commande de départ, où il s’agis-
sait de formuler un lieu qui soit aussi 
une passerelle entre l’écran et l’écrit. 
Le site de poptronics devait fonction-
ner comme un contrepied par rapport 
au flux et au flot des informations sur 
Internet, par rapport à ce sentiment 
d’être dépassé, du trop plein. L’en-
jeu était d’arrêter le flux, de le ca-
naliser ; d’où le côté un peu contrai-
gnant de la maquette de poptronics, 
qui, à mon sens, constitue une qua-
lité. Il nous fallait offrir un espace 
qui ait le confort irremplaçable de la 
lecture papier, tout en tenant comp-
te des dernières technologies, c’est à 
dire du temps réel, puisque le jour-
nal imprimé est du temps déjà daté…

Donc c’est une « vraie » maquette ? 
Comme un journal….

Toffe et Annick : C’est clair et net. 
Annick Rivoire: Il s’agissait d’em-
blée d’inscrire sur l’écran les éléments 
d’une information de qualité, plutôt 
celle qu’on trouve dans les journaux 
que celle de la télé ou du Net. Or les 
conditions d’émergence d’une pres-
se papier de qualité étant proches du 
néant aujourd’hui, le seul espace où 
elle peut émerger, c’est le Net. Pour ar-
river à la « qualité papier », il ne s’agit 
pas seulement de hiérarchiser les arti-
cles et de filtrer l’actualité, mais aussi 
de réfléchir au statut de l’information. 
Finalement, qu’est-ce que c’est l’in-
formation ? Prise au sens des données 
informatiques, ce n’est que du 0 et du 
1… Poptronics s’est positionné d’em-
blée comme un espace d’information 
« médiée » par des professionnels, qui 
essayent de savoir de quoi ils parlent… 

Voyez-vous la différence se marquer?

Annick Rivoire : La maquette de 
poptronics a passé l’épreuve du feu, 
elle tient la route. Même si elle sur-
prend au démarrage, on s’habitue. 
C’est exactement comme une bon-
ne maquette pour un journal : même 
si elle est compliquée au départ, on 
en prend l’habitude, au point que les 
lecteurs se plaindront si elle change. 
Toffe : A l’image du flux, les maquet-
tes de journaux se perdent aussi à pré-
sent dans le jus, en suspension, comme 

une gelée… Je n’aime pas l’esthéti-
que « Flash, «jelly », tremblotante… 
Il nous fallait penser un média qui soit 
aussi historiquement très « print », 
qui ait un aspect  «journal». Qu’on 
soit pris dans l’image d’un journal, 
avec sa grosse trame et sa magie. Un 
journal emballe le poisson. Le papier 
journal, parfois, ça pue le poisson. 

Pop’lab est une extension papier 
en PDF, qui se produit, dans sa 
version strasbourgeoise, comme un 
spectacle en une seule nuit. Pour-
quoi en arriver à une affiche ? 

Annick : C’est un marathon.  
Toffe : Une action graphique…
Annick Rivoire : …et une action édi-
toriale, puisqu’il s’agit de produire un 
journal en temps réel, qui soit écrit, 
édité et imprimé dans une nuit, pour 
être distribué au public au matin, et 
ainsi, donner à voir, dans le même 
temps, un journal en train de se faire.  
Toffe : Par rapport à une action élec-
tronique, le format de l’affiche propose 
de sortir de l’écran par l’imprimé à di-
mension urbaine. D’où le choix d’une 
affiche « à la française », 70x100 cm. 
Le verso, replié, devient un journal 
de 16 pages, dont 8 éditoriales. Sur 
le recto, l’affiche entre en relation 
avec la ville, marque le coup par un 
visuel qui viendrait parler de l’écran 
et de l’imprimé, ces deux mondes 
autour desquels s’articule poptronics. 

Qu’est-ce qu’on va donc pêcher 
dans cette extension, expérimenta-
le, du pop’lab, que les lecteurs sont 
en train de tenir dans leurs mains ? 

Toffe : La même esthétique. Celle 
qui a hérité de Bazooka, d’Un Regard 
Moderne. Celle d’où je viens, sous in-
fluence informatique, avec la décou-
verte de l’ordinateur au début des an-
nées 1980, en compagnie d’Olivia, de 
Placid et Muzo, de Gerbaud et Pascal 
Doury… C’est cette même urgence, 
cette vitalité des graphzines que je 
ressens dans ce projet de poptronics. 
Comment « augmenter » cette vita-
lité-là ? Au lieu de résoudre les cho-
ses, avec l’informatique, on rajoute 
des paramètres. On ne répond jamais 
aux questions, on se met à jour, on 
ajoute des plug-ins, des interfaces, 
on reconstruit des codes sources, on 
s’implémente. C’est ce qui m’ex-
cite, l’idée du flux direct, du temps 
réel, l’idée de travailler et produire en 
même temps. Toujours garder cela. 

recueilli par élisabeth lebovici

Samedi à 1h, l’Abysse, salle Molodoï, 
http://www.nathanfake.co.uk
http:// www.bordercommunity.com 

Préparez-vous à un trip post-psy-
ché tout en subtilité et en rondeur 
avec Nathan Fake, le jeune espoir de 
l’électro britannique, et sans aucun 
doute l’une des sensations de la se-
conde Nuit de l’Ososphère, ce sa-
medi soir à la Laiterie. Cette figure 
néo-hippie électro a rodé tout autour 
du monde son live audiovisuel à qua-
tre mains (le fidèle Vincent Oliver 
s’occupant de la machine à images). 

Lors de sa parution en 2006, le premier 
album de Nathan Fake, Drowning In A 
Sea Of Love, a fait l’effet d’une bom-
be dans l’électrosphère, tant par l’âge 
du capitaine (21 ans alors) que par la 
nouvelle grammaire électronique qu’il 
soumettait à nos esgourdes. Une bal-
lade en onze morceaux dans des pay-
sages noisy et des sonorités très sour-
des ne refusant jamais la mélodie, le 
tout rendant totalement brelot en cas 
d’écoute intensive. C’est bien pour ça 
qu’on aime la musique électronique, 
elle parvient parfois à titiller des zo-
nes du cerveau rarement sollicitées. 

L’électronica planante de Nathan 
Fake a beaucoup à voir avec la mé-
moire, la nostalgie ou les images sépia 
déjà vues et entendues chez Boards 
Of Canada. Elle a en commun avec le 
duo écossais de dévider un écheveau 
de sensations et d’émotions assez 
inédites. Autre ancrage fondamental, 
quasi générationnel, l’album Loveless 
de My Bloody Valentine, à l’influence 
inouïe sur la musique populaire. Elle 
n’épargna pas le tout jeune Fake : ce 
mix de guitares plongées dans la lave, 
de rythmiques lourdes et de voix en-
fouies dans la tête, on en retrouve les 
échos au long de Drowning In A Sea 
Of Love, même si, là où Kevin Shields 
parlait d’un « manque d’amour » dif-
ficile à surmonter, Fake propose de 
se « noyer dans une mer d’amour ». 

Autre époque, autres mœurs, Fake 
joue plutôt dans la cour électro-hip-
pie, touffe de cheveux à la Antoine, 
breloques variées, photo de pochet-
tes saturées de fleurs violettes et clips 
à l’avenant. Son environnement est 
certainement pour beaucoup dans le 
halo post-psyché qui entoure le bon-
homme: né et vivant toujours dans 
le Norfolk, région rurale de la côte 
Est de l’Angleterre, entre carrières 
de craie, forêt et mer, Nathan Fake 
est de cette génération home studio, 

à qui un laptop et un sampler suffi-
sent pour triturer les sons et compo-
ser --il avoue ne pas vouloir travailler 
en studio, de peur d’être perturbé par 
des paramètres nouveaux. Sa musique 
reflète de longues immersions dans 
cette nature qui l’entoure et le nour-
rit (autre point commun avec Boards 
Of Canada, qui sortent le moins pos-
sible de leur petite île en Ecosse). 

Au début des années 2000, quelques 
maxis pressés sur d’obscurs labels al-
lemands firent un peu parler de Fake, 
même si le registre minimal et froid 
laissait peu augurer de la suite. Il fau-
dra attendre la rencontre avec James 
Holden et The Sky Was Pink (2004), 
deuxième maxi sorti sur le label de 
l’élégant Britannique, puis le fan-
tastique remix, mitonné par Holden 
himself, pour tout enclencher, le mor-
ceau étant playlisté partout et figu-
rant sur des dizaines de compilations. 

Fake commence alors à se produire 
en live (comme tout musicien électro, 
derrière son laptop et sans regarder le 
public) et à travailler sur des remixes, 
notamment pour Tiefschwarz. Après 
la sortie de Drowning In A Sea Of 
Love, que produit James Holden, les 
regards se tournent vers cette singu-
lière « communauté de la côte » (Bor-
der Community), dont l’approche mu-
sicale, assez éloignée d’une minimale 
allemande très en vogue, se rapproche 
davantage d’une relecture « noisy » de 
la musique électronique. On la qualifie 
même d’électro « progressive » --n’y 
voir aucun rapport avec cet horrible 
courant rock techniciste des années 70. 

Fraîchement signé et promis à un 
bel avenir, le Canadien Jake Fairley 
aka Fairmont sort en novembre Co-
loured In Memory, premier album 
qui succède à Gazebo, maxi à suc-
cès paru en 2005 dans un registre 
ambient. A suivre aussi de près, les 
productions de Petter, dont le fantas-
tique maxi Some Symphony tourne 
depuis deux ans, Avus et Mistress 
Barbara, aux côtés de qui Nathan 
Fake fait déjà figure de grand-père… 

benoît hické
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Le phénomène électro Nathan Fake, de 
l’écurie Border Community, attendu samedi.

Les Nuits de l’Ososphère attirent 
par leur programmation gargan-
tuesque versant musique et retien-
nent l’attention sur leur sélection de 
performances et interventions plas-
tiques (et ce n’est pas uniquement 
parce que poptronics fait partie de 
ladite sélection qu’on écrit ça…). 

’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’
Côté scènes, les choix sont forcé-
ment cornéliens  : avec six concerts 
simultanés au plus fort de la nuit, 
impossible de tout voir. Entre étoi-
les montante (Nathan Fake) et fi-
lante (Jimi Tenor), duo (Swayzak) 
et troupe (Architecture in Helsin-
ki), Djette (notre chouchou, Monika 
Kruse) et Djette (Chloé), DJ (Ivan 
Smagghe) et DJ (DJ Hell), espoir 
(Danton Eeprom), espoir (Battant) 
et encore espoir (Adam Kesher), 
l’Ososphère ratisse large pour tous 
les publics (Front 242, Treponem 
Pal et The Cinematic Orchestra en 
tête d’affiche, il fallait oser). «  La 
programmation est faite pour que 
ça ne soit pas un truc pour happy 
few  », revendique Thierry Danet, 
aux commandes de la Laiterie, pour 
qui le «  croisement  » est essentiel.

’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ 

Entre deux sets endiablés, le spec-
tateur est ainsi invité à faire de la 
balançoire «  augmentée  » (Vea-
ceslav  Druta), à jouer à un Pong 
très détourné (entre Paris et Stras-
bourg, de téléphone portable à télé-
phone portable, avec les Allemands 
de Susigames), à ressentir le trou-
ble d’Under (performance de Ra-
mona Ponearu), à observer une re-
présentation graphique des sons de 
l’autoroute (Lucent Landscapes, de 
David Burrows) et à découvrir la 
trentaine d’installations, tranchant 
avec nombre d’autres manifesta-
tions électroniques qui privilégient 
les scènes ou thématisent artificiel-
lement leur expo nouveaux médias.

’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’

Ici, la circulation, le mélange, 
le brassage ne sont pas que des 
concepts. Et pour apporter la tou-
che de liant à ce «  foisonnement  » 
comme le dit Thierry Danet, les 
architectes d’Exyzt ont été invi-
tés  à intervenir sur cette édition en 
préambule à une action plus durable.

’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’
’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’
impeccable programmation
’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’
’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ ’ 
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«Under», performance à heure fixe (à 
partir de 23h)
www.ramona-poenaru.org

On y vient à tâtons, noir total, gui-
dés par un des bénévoles de l’Osos-
phère. Au bout du tunnel, une piè-
ce sertie de voiles rouges. Des sons 
étouffés, chuchotis, souffles ampli-
fiés, bribes de comptines, une voix de 
femme qui vous prend aux tripes, des 
sons de plus en plus présents, mixés 
en direct par Aymeric de Tapol. On 
sent une présence, là-haut, au-dessus 
des voiles qui dessinent au choix les 
dessous de la jupe d’une géante, une 
cavité intra-utérine, un ventre de ba-
leine, les voiles d’un navire au cou-
chant… Troublé, on espère autant 
qu’on attend la réponse aux dizaines 
de questions qui viennent naturelle-
ment envahir l’esprit: les mouvements 
qu’on sent là-haut, qui en décide?

Under est une performance, un petit 
morceau de pur onirisme qui renvoie 
le spectateur à ses propres fantasmes, 
jette le trouble façon vaporeux. Est-il 
voyeur (sous les jupes d’une dame) 
ou est-il observé ? La tulle est-elle 
agitée par un humain ? Ces bouts de 
jambe ou cette culotte là-haut sont-
ils le fait d’une acrobate ? Le temps 
s’arrête, les spectateurs s’allongent, 
comme soumis au dispositif. Im-
possible d’en dire plus sans déflorer 
Under, la pièce que propose Ramo-
na Poenaru, sauf que les nouveaux 
médias ne sont pas là où on pense.

Ramona est une artiste hors nor-
mes, même dans le milieu pourtant 
déjà très barré des nouveaux mé-
dias. Quand elle pratique la vidéo, 
c’est sans filets, préférant l’improvi-
sation avec des musiciens contem-
porains dans un festival de musique 
contemporaine en Roumanie. Comme 
s’il fallait toujours se mettre en dan-
ger.  Quand elle approche une com-
pagnie de danse, elle investit la scè-
ne avec douze autres femmes pour 
« faire une tarte », dit-elle en riant. 
Quand elle occupe l’espace public, 
c’est pour proposer une partie de les-

sive de linge sale collectif... Et quand 
elle est invitée à Strasbourg, elle dé-
couvre tardivement que l’Ososphère 
est un festival à la réputation impla-
cable sur les musiques électroniques. 

Lunaire, Ramona? Pas vraiment, la 
frêle jeune femme a fui la Roumanie 
pour intégrer les Arts déco (à Stras-
bourg, dont elle est sortie en 2001), en-
tame un retour aux études cette rentrée, 
dans la prestigieuse école du Fresnoy, 
dans le Nord. A 35 ans, elle a toujours 
cet air faussement innocent qui lui fait 
concevoir des installations gonflées, 
et pas qu’en voiles… Elle joue en per-
manence des effets de leurre, faisant 
croire à un effeuillage à la webcam, 
poils pubiens à l’écran en guise de 
preuve, alors qu’elle est tout habillée, 
manipulant tout un tas d’outils tech-
nos alors que tout est préenregistré. 

Sensible, à vif, dérangeante, Ramo-
na Poenaru tourne toujours autour 
de la même obsession : « une his-
toire de présence », dit-elle en riant, 
entre réalité et monde virtuel, ici et 
là-bas. Pas étonnant avec ce lourd 
sentiment de l’exil qui l’habite. Long-
temps elle n’est revenue en Rouma-
nie que contrainte et forcée, pour re-
trouver sa famille. Puis le goût de son 
pays d’origine l’a repris, mais n’a 
pas suffi pour l’aider à se « position-
ner » : « je n’arrive ni à comprendre 
ni à me situer, malgré mes voyages 
successifs en 2002, 2003 et 2004 en 
Roumanie ». Elle a même tenté la ré-
sidence artistique à Bucarest, pour 
aller au bout sans doute de cette sen-
sation. Une expérience «très très com-
pliquée», dit-elle pudiquement. Mais 
Ramona Poenaru n’est pas du genre 
à se laisser aller : sa prochaine créa-
tion, une « docufiction » entre court et 
moyen métrage, aura pour objet pré-
cisément cet « impossible retour ». 

annick rivoire

Sous les jupes d’une drôle de fille.

’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’
poptronics’
l’agenda des cultures 
électroniques 
continue sur 
poptronics.fr :
Compte-rendus,  
portraits,  
interviews...  
les Nuits de  
l’Ososphère sont  
sur poptronics.fr

’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’

Scénographie de la Laiterie
http://www.exyzt.org/

Tout de noir vêtu, l’ancien bâtiment 
de la Laiterie, qui accueille 
l’exposition arts numériques, a mis 
sa tenue de Nuits. Une «mise au 
noir de l’étage, explique Nicolas 
Henninger d’Exyzt, pour mettre en 
avant les œuvres et faire disparaître 
les contours de l’aménagement 
intérieur très pauvre (ambiance 
bureaux)» qu’accompagne un 
éclairage furtif pour cheminer 
parmi la trentaine d’installations 
présentées. Le collectif d’architectes 
parisien réalise ici la première phase 
d’une collaboration en profondeur 
avec les organisateurs du festival. 

Habitués des interventions 
extrêmes, ces partisans d’une 
«autre» architecture peuvent 
aussi bien investir en Lettonie une 
ancienne caserne ghettoïsée pour la 
transformer en centre d’art et de… 
culture des champignons et défendre 
l’éphémère architectural, aux 
frontières de la performance, comme 
au Mapping festival en Suisse cette 
année. Loin du «geste architectural» 
(cet arbre monumental qui cache la 
forêt d’hideuses constructions), eux 
se soucient d’ouvrir leur pratique 
à d’autres points de vue, celui 
de vidéastes, de botanistes, de 

designers sonores ou de graphistes. 
L’Ososphère 2007 n’est ainsi qu’un 
avant-goût de la réflexion entamée 
sur le «chantier du festival», explique 
Nicolas Henninger: dès l’édition 
2008, Exyzt devra «imaginer 
une proposition spécifique de la 
scénographie et de l’utilisation de 
l’espace public, intégrer la partie 
arts numériques, moins comme une 
exposition de pièces que comme 
un workshop en relation avec le 
contexte du quartier… » A suivre…

a.r.
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’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’’
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Espace éphémère dédié aux cultures 
électroniques, entre la voie ferrée et 
le talus de l’autoroute, l’Ososphère 
est sortie de terre en quelques jours. 
Cette année encore, pour sa dixième 
édition, le festival investit le quartier 
de la Laiterie, avec pas moins de six 
dancefloors (et une soixantaine de 
formations invitées) et une trentaine 
d’artistes numériques, pour créer une 
bulle de création. Une transformation 
qui est au cœur du projet d’Artefact, 
l’association aux commandes, 
depuis ses débuts en 1998. Comme 
le dit Thierry Danet, responsable de 
l’organisation de l’Ososphère: «Nous 
voulions faire exister les codes 
de la culture pop dans la ville.» 
Installations, ambiances sonores: 
ouvert aux expressions artistiques, 
ce quartier de transit devient un 
espace de déambulation en rupture 
avec la ville et pourtant totalement 
intégrée à elle. 

Dix mille personnes sont attendues 
pendant ces Nuits électroniques de 
l’Ososphère 2007, qui présentent 
un plateau des plus exhaustifs en 
matière de musiques électroniques 
(lire aussi page 4). Pionnier dans 
l’intégration des arts numériques à 
un festival de musique, le rendez-
vous strasbourgeois a vu sa formule 
se populariser en dix ans (Seconde 
Nature à Aix, le N.A.M.E à Lille ou 
encore Emergences à Paris), mais 
demeure le plus hybridé de tous. 
Ouvert sur toutes les musiques (le 
rock n’est pas oublié, la pop et la 
noise non plus), il a accompagné 
les transformations du genre, des 
live-machines secs au retour des 
musiciens, des discrètes projections 
vidéo sur scène aux installations 
les plus spectaculaires. On vient à 
l’Ososphère pour danser et écouter 
de la musique bien sûr, mais aussi 
pour se laisser prendre par une 
installation, se faire surprendre par 
un des parcours implicites qui se 
dessinent, par les ponts dressés entre 
arts plastiques et musique. Ici, le 
spectateur se doit d’être actif, fait des 
choix, expérimente l’évolution des 
espaces et des sons la nuit avançant. 
Avec un budget avoisinant 600000 
euros (70% de recettes propres et 30% 
de subventions), la manifestation 
cherche des financements 
supplémentaires pour se développer, 
notamment pour exposer les œuvres 
au-delà d’un week-end. La Laiterie 
souhaite également développer 
une plate-forme de création et de 
production, dans les arts numériques 

mais pas seulement. Plusieurs 
résidences d’artistes ont déjà eu lieu 
depuis le printemps : Lydwine Van 
der Hulst pour Audiofil, le groupe 
Dunes venu travailler avec les gens 
du quartier, et le workshop de WJ’s 
(les web jockeys) d’Anne Roquigny. 
D’autres sont initiées à partir de 
cette édition, comme les architectes 
d’Exyzt, qui prennent en main la 
scénographie de l’exposition, avant 
de repenser l’intégration du festival 
dans le quartier par la suite (lire ci-
contre). 

De même, les collaborations se 
précisent. Le festival d’art sonore 
Citysonics à Mons (Belgique) et 
l’Ososphère présentent la même 
œuvre de Christian Vialard qui a dû 
intégrer dès sa création les contraintes 
de deux contextes d’expositions 
différents. Autre piste, faire sortir la 
créativité qui s’exprime sur Internet 
dans l’espace physique d’une 
exposition. Bref, après les Nuits, 
le chantier continue... Explications 
avec Thierry Danet, responsable de 
l’organisation de l’Osophère.

C’est la dixième édition cette 
année, comment sont nées les 
Nuits de l’Ososphère ? 

Thierry Danet: La création de 
la Laiterie répondait à une vraie 
attente. Mais les publics venus du 
mouvement techno nous disaient 
qu’ils n’avaient rien à foutre d’une 
salle rock en 1994 ! Nous avons 
essayé d’imaginer des dispositifs 
qui répondaient à cette interpellation 
avec les soirées Ohm Sweet Ohm. 
Entre nous, nous les appelions OSO, 
d’où Ososphère : créons un espace-
temps dans lequel on dialogue avec 
ces expressions-là. Le projet de 
l’Ososphère, c’était de discuter de 
notre environnement urbain pour 
faire exister des codes de la culture 
pop qui n’existent dans la cité que 
dans les espaces commerciaux. Ces 
cultures-là, qui n’avaient aucune 
existence à Strasbourg, ont explosé 
avec la Laiterie. Nous avons intégré 
toute la culture qui commençait à se 
matérialiser autour de la musique 
électro : ça a commencé avec des

 projections vidéo sur scène. Il y 
a eu l’époque live machines, puis 
le retour des musiciens. D’autres 
formes se sont développées. Nous 
essayons de réagir en permanence. 
Nous avons investi ce champ des 
arts numériques depuis cinq ans, 
parce que nous avons bien vu qu’il 
y avait une communauté d’artistes, 
de plasticiens, de vidéastes, aux 
côtés des musiciens. Nous avons 
fait le pari que des gens qui viennent 
passer une super soirée auront la 
curiosité, l’attention, la disponibilité 
pour se perdre, se laisser aller à 
l’émotion. C’est toute l’aventure de 
l’Ososphère.

Pourquoi cette volonté d’occuper 
tout le quartier ?

Thierry Danet: L’idée, c’était 
d’habiter cet espace urbain assez 
génial qu’est le site de la Laiterie. 
A dix minutes de la place Kléber, 
il est dans la ville tout en étant 
à l’extérieur. C’est une zone de 
faubourgs, derrière la gare. Personne 
n’y mettait jamais les pieds avant 
l’installation de la Laiterie et, 
du jour au lendemain, 130000 
personnes y viennent chaque année. 
En vivant ici jour et nuit, nous avons 
développé un rapport très intense 
à cette étrange ancienne friche 
industrielle, sans murs d’enceinte, 
avec des bâtiments de part et d’autre 
de la rue du Hohwald, au-milieu des 
habitations. C’est devenu un espace 
assez étonnant, avec son architecture 
début XXe, ses immeubles moyen 
bourgeois aujourd’hui habités par 
des populations de niveau social 
bien inférieur. C’est un patchwork 
avec un fort tissu associatif, un 
quartier de transit aussi. Le musée 
d’art moderne est à deux pas : 
c’est devenu un pôle de culture 
contemporaine, de défrichage. Nous 
avons voulu construire une zone 
éphémère dans ce quartier.

recueilli par matthieu recarte
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Mise au noir du Point de Vue 
par le collectif d’architectes Exyzt.

Thierry Danet, «trajectiste»  
de l’Ososphère.

Vendredi, face à la Laiterie, une partie 
de l’installation du groupe Dunes.

Rue du Hohwald, vendredi soir.

Ambiance hip-hop à l’Abysse.
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